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    Chapitre 1




    La maison au bord de l’eau




    — Damian ? Tu viens ? Le repas est prêt.




    Une main se pose sur mon épaule, je reçois un bisou dans le cou. Il sait y faire. Il sait comment s’y prendre. Rukan. Je m’extirpe de ma torpeur. En pull et en  bermuda, je savourais la douceur de cette soirée de septembre. Ces tons dorés qui fondent sur la mer, en face de moi, m’emplissent de nostalgie.




    Voilà un an que Rukan et moi habitons cette petite maison en bois. Écologique, se sont vantés les propriétaires quand nous avons élu cette location. Nous sommes à une centaine de mètres du rivage, à cause de notre besoin quotidien de nous baigner dans l’eau de mer. Nous sommes des Mary-Morgan et nous nous retrouvons avec une queue de poisson et davantage de force, dès que les flots atteignent notre taille.




    Nous avons choisi de nous installer à une heure de route de chez mes parents, à une heure de tout ce qui nous est arrivé, à une heure de l’endroit où tout a commencé, où j’ai été transformé. Ici, c’est aussi boisé que parfumé d’air marin. Rukan, qui se passionne pour les épaves, adore les cimetières de bateaux militaires qui parsèment la côte. Il nage autour d’eux pendant des heures. Tout est vert et bleu, tranquille. Et pourtant. L’inquiétude ne me quitte jamais.




    — J’arrive, dis-je, en attrapant les doigts de Rukan et en les plaquant sur mon torse.




    Il colle sa joue contre la mienne et me caresse le dos avec son autre main. Il a le don de m’apaiser, de chasser mes angoisses, jusqu’à ce qu’elles reviennent du coin qu’on leur avait assigné. Nous nous levons et nous rejoignons la cuisine. Comme pour s’excuser de son inactivité forcée, Rukan élabore chaque jour des plats recherchés et délicieux. Il faut dire que les hypermarchés regorgent de produits qu’il n’avait jamais vus et qu’il prend plaisir à découvrir et à employer.




    Ce soir, c’est du porc au caramel, avec des légumes grillés. Ce n’est pas parce que nous sommes des sirènes que nous devons nous contenter d’un régime à base de poisson uniquement. Je goûte, c’est vraiment bon ! J’adresse un sourire à mon amant, dont les yeux brillent de contentement. Pour un peu, j’en oublierais ce qui me tracasse. Mon passé revient à toute allure, aujourd’hui, il m’envahit, comme pour m’interdire de céder à la douceur de mon quotidien.




    Il y a un peu plus d’un an, je fuyais la citadelle des Mary-Morgan. Pour être exact, je parle de la citadelle de ceux que leurs chefs faisaient passer pour de vrais Mary-Morgan, alors qu’ils n’étaient, à l’instar de Rukan et de moi, que le résultat de manipulations génétiques, effectuées grâce à l’ADN d’un véritable et infortuné Mary-Morgan.




    Ce jour-là, j’ai rejoint la grotte de Rukan à toute vitesse, terrifié à l’idée qu’il ne puisse me rejoindre. Je me suis assis dans un coin, les yeux rivés sur son livre préféré, dont il n’aurait plus besoin, avait-il dit, puisqu’il avait trouvé l’amour vrai, comme dans son histoire. Un amour qui n’accordait aucune importance à son problème physique, résolu depuis. Je me suis dit que Rukan avait raison, nous étions au-delà de ce roman, devenu une étape du passé.




    Rukan a surgi, essoufflé et stressé. Il m’a affirmé que personne ne l’avait suivi. Nous nous sommes longuement étreints, avant de plonger à nouveau et de nous éloigner rapidement. L’aube se levait quand nous nous sommes rhabillés dans la crique où j’avais l’habitude de venir, quand j’étais humain.




    J’ai pris le chemin de la maison, Rukan sur mes talons. Mon retour s’est déroulé comme je l’avais imaginé. La stupeur passée, mon père a exigé des explications sur ma disparition, tandis que ma mère et mon frère Mikki me fixaient, réalisant lentement ma présence.




    J’ai raconté ce que j’avais prévu de dire. J’ai dit que j’avais fait la bêtise de suivre Alek, alors que je savais que je me jetais dans la gueule du loup. J’ai évoqué le côté destructeur de notre relation, le danger qui m’environnait en permanence, sans omettre le fait que je l’aimais toujours. J’ai ajouté que Rukan, qui subissait son monde, m’avait sauvé.




    — Sauvé de quoi exactement ? m’a interrogé mon père. Où étais-tu pendant ces deux mois ? Et Rukan, d’où vient-il ? C’est quoi, son monde ?




    — Une secte, ai-je répondu en recueillant un cri horrifié de la part de ma mère. C’est pour ça que Rukan n’a pas de papiers d’identité. Il y est né, il y a toujours vécu.




    — Mais il faut prévenir la police ! Il faut les arrêter ! s’est exclamée ma mère.




    — Maman, ai-je dit d’un ton ferme. C’est fini, je ne veux plus en entendre parler. Je m’en suis sorti. Ils ont dû s’en aller, à l’heure qu’il est, parce qu’ils ont sûrement découvert notre fuite.




    — Tu vas quand même déposer une plainte, a insisté ma mère, butée.




    — La mère de Rukan est toujours parmi eux.




    — Justement, ça l’aidera.




    Je n’ai pas insisté, sachant que des démarches judiciaires permettraient à Rukan d’obtenir des papiers, grâce au nom de sa mère, effectivement portée disparue depuis des années. J’ignore si nous nous sommes montrés suffisamment convaincants auprès des autorités, mais cette histoire de secte était ce qu’il y avait de plus plausible et de plus proche de la réalité. La vérité était bien sûr inenvisageable. 




    J’ai revu mon ami Pierre-Yves, qui m’a bien engueulé, comme mon frère, d’ailleurs, une fois qu’il a récupéré ses esprits. Mes parents ont accepté que Rukan s’installe à la maison, le temps qu’une solution soit trouvée. J’étais rassuré de ne pas avoir à le quitter après ce que nous avions vécu.




    Nous avons ensuite décidé de nous éloigner de ma famille pour deux raisons. D’abord, il s’agissait de préserver le secret sur la nature de Rukan et sur ce que j’étais devenu. Mes parents, mon frère ou mon meilleur ami d’autrefois ne devaient absolument pas découvrir par accident ma deuxième peau. Je l’avais aimée, j’avais eu envie de m’en débarrasser, mais c’était impossible. Il fallait faire avec. C’était suffisam-ment compliqué comme ça, sans qu’ils se posent des questions  parce que je ne me baignais plus en mer avec eux.




    Nous avons choisi la presqu’île, sa tranquillité et ses cimetières de bateaux comme une évidence. J’ai annoncé à mes parents que je faisais une pause dans mes études, le temps de me remettre. J’ai trouvé un travail, j’ai eu de la chance. Mon patron tient une papeterie qui fait aussi office de boutique de souvenirs. Je gagne peu mais mon salaire suffit pour le loyer peu élevé qu’on me demande pour notre minuscule maison. La femme de mon patron, qui tenait le magasin avec lui, est décédée d’un cancer. Il vieillit, il a besoin de deux bras vigoureux, comme il dit, même si, sous ma forme terrestre, j’ai une allure de gringalet, pourvu de cheveux noirs en bataille qui n’arrangent rien, d’un teint mat et de yeux noirs, qui me font passer pour un italien, mais un italien souffreteux.




    Nous nous sommes éloignés pour une deuxième raison. Alek. Mon autre moitié, celui que j’aime pour son corps, qui est aussi enivrant sous sa forme marine que sous sa forme terrestre. Rukan, lui, je l’aime pour son âme, même s’il est devenu très beau, avec son visage aux traits élégants, ses yeux gris expressifs et ses cheveux blonds, aussi longs dans l’une que dans l’autre de ses peaux. Moi, je ne suis musclé, avec des cheveux longs, que dans ma peau de sirène.




    L’assurance que j’ai acquise grâce à cette force en a pris un sacré coup à cause d’Alek, que j’ai abandonné dans la citadelle. Il était fou de rage. Il a juré de revenir et de me reprendre notre lien, cette cordelette noire que j’ai emmenée en souvenir, pour me rappeler que tout a bien eu lieu.




    Au début, juste après mon retour, je n’y songeais pas trop. Et puis, peu à peu, ça s’est insinué, c’est devenu chaque jour plus fort.




    Lorsque j’étais chez mes parents, je ne vivais pas tranquille parce que je rêvais qu’Alek surgissait de l’eau au moment où je plongeais. Ou bien mon inconscient me mettait au beau milieu de la mer, je nageais tranquillement sous la surface, attiré par les points de soleil qui piquaient l’eau. Soudain, une poigne démente se refermait sur ma nageoire, tirait violemment et je me retrouvais nez à nez avec Alek, dont les lèvres retroussées dévoilaient ses dents aiguisées.




    Une fois chez nous, dans notre logis, à Rukan et à moi, j’ai envisagé un autre scénario, tout en étant parfaitement éveillé. J’ai craint que Nelias lance à ma recherche ses pisteurs, les meilleurs éléments du pôle des chasseurs, avec Alek à leur tête. Un comble : moi, une sirène, j’ai fini par avoir peur de l’eau. Ça me taraudait jour et nuit, jusqu’à ce que Rukan me force à tout lui dire. Il s’est mis en colère.




    — Toi, qui a été déclaré vainqueur au terme de trois épreuves et qui a tenu tête aux anciens avant de t’enfuir, tu as peur d’aller nager ?




    — C’est normal, non ?




    — Il y a peur et peur. Avec un grand fossé entre une crainte raisonnable et ce que tu éprouves en ce moment. Ça te fait ressembler à un petit animal tremblant caché dans son terrier. Arrête ou tu ne vas plus vivre normalement. L’eau n’est pas ton ennemie, ce sont eux !




    — Je le sais bien, ça, qu’est-ce que tu crois ? me suis-je exclamé, irrité.




    — Dis-toi qu’ils ont deux jambes et qu’ils peuvent aussi nous attaquer sur terre.




    — Tu es un type vraiment encourageant ! ai-je raillé.




    — Tu sais bien pourquoi je te dis ça.




    — Je sais, ai-je lancé affectueusement, avant de l’embrasser sur la bouche.




    J’ai eu moins peur de mes sorties en mer mais je redoutais toujours le retour d’Alek. Ce soir, son image se promène sur mon repas, il m’empêche de profiter pleinement du porc au caramel cuisiné avec amour.




    — Damian, me sermonne Rukan. Cesse immédiatement de cogiter ou je t’assure que tu n’auras plus mes petits plats.




    — Je n’y crois pas une seule seconde. Tu es incapable d’arrêter de cuisiner.




    — Qui te dit que j’arrêterais la cuisine ? Tu me regarderas manger, c’est tout ! Tu n’auras droit qu’aux dons de la mer.




    — Tu oserais ?




    — Oui, pour ton bien.




    — Et toi, tu n’as pas peur ?




    C’est la première fois que je lui demande. Il est en première ligne et il risque d’ailleurs plus que moi, vu qu’il est le rival d’Alek. On dit qu’en amour, la haine est proche de la passion. Plus on a aimé l’autre, plus on le détruira. Or, je sais qu’Alek m’aimera à jamais. S’il me retrouve, il me fera mal, parce qu’il se vengera, et parce qu’il aime faire souffrir celui qu’il aime, en bon Mary-Morgan. Mais il ne me tuera pas. Rien n’est moins sûr en ce qui concerne Rukan.




    — Bien sûr que si, j’ai peur, réplique ce dernier. Mais je t’ai toi et c’est plus fort, voilà tout. Je n’aurais jamais imaginé avoir un jour quelqu’un comme toi à mes côtés. Hors de question qu’Alek m’enlève ce que j’ai de plus précieux.




    Moi et ma foutue sensibilité. Les yeux me piquent, ma gorge se noue. Ça, c’est de la déclaration. Même si je n’ignore rien de ce qu’il ressent, Rukan me remue quand il en parle.




    — Finis de manger, m’intime-t-il, notre mission du soir nous attend.


  




  

    Chapitre 2




    Activités nocturnes




    Rukan n’a pas d’existence légale, puisque sa mère a été portée disparue et supposée morte avant qu’il naisse. Quant à son père Mary-Morgan, il n’existait qu’au sein de la citadelle. Nos missions sont pour mon amant un moyen d’avoir une sorte de reconnaissance sociale en se montrant utile.




    Tous les soirs après le repas, nous plongeons et nous patrouillons. C’est fou ce qui se passe la nuit au bord de l’eau, c’est comme en ville. Quand les sauveteurs (l’été) ou les promeneurs sont partis, il y a des fêtes qui tournent mal, des règlements de comptes et des suicidaires.




    Alors nous parcourons la côte et nous sauvons qui peut l’être. C’est gratifiant pour l’ego, on a vraiment l’impression de faire du bien aux gens sans rien attendre en retour, on est fier de soi et de ce qu’on accomplit dans l’ombre. De plus, cet aspect super-héros n’est pas pour me déplaire. Pour Rukan, qui prend cela très à cœur, c’est aussi important que manger ou dormir. Il aime autrui, c’est dans sa nature, même si les gens ne lui ont pas toujours rendu la pareille, et tant pis si ses actions actuelles ont lieu dans l’ombre, tant pis si les personnes sauvées ne pourront jamais le revoir pour lui exprimer leur reconnaissance.




    L’essentiel est ailleurs, il réside dans notre cœur et notre esprit. Après une bonne action, nous éprouvons une sensation indéfinissable, on est plongé dans une paix et un bien-être incroyables. Au début, ça n’a pas été facile pour moi. J’ai appris à lutter contre mon envie de mordre les humains, seul trait hérité des Mary-Morgan et contre lequel Rukan semble immunisé.




    Le déclic a eu lieu quand mon compagnon a sauvé quelqu’un, l’an dernier, alors que nous effectuions une balade sous-marine nocturne, sans aucune arrière-pensée héroïque.




    En approchant d’une petite crique et en émergeant, cachés par les rochers, nous avons aperçu une bande de jeunes qui braillaient autour d’un feu qu’ils avaient allumé pour faire cuire leurs saucisses et leurs brochettes. Canette en main, certains se trouvaient déjà bien éméchés. Un garçon et une fille se sont éloignés pour se peloter. La fille gloussait tandis qu’on lui touchait les seins. Je riais intérieurement du spectacle, en voyeur sans vergogne, quand Rukan a attiré mon attention sur un autre jeune, qui gravissait les rochers. Ses copains applaudissaient, criaient, sifflaient.




    Ses prises étaient hésitantes. Il a failli basculer et Rukan m’a pincé le bras. Le jeune s’est repris avant de tout lâcher pour de bon. Aussitôt, Rukan a plongé, je l’ai suivi. Il n’y avait pas de rochers sous l’eau à l’endroit où le garçon était tombé, mais il était tout de même inconscient, bras écartés, balloté mollement par le courant.




    Rukan l’a saisi par les aisselles, est remonté à la surface à l’écart du groupe d’adolescents qui hurlaient sur la plage. Le garçon a craché l’eau qu’il avait avalée, spontanément, et Rukan l’a déposé sur le sable, avant de s’éloigner. Le jeune s’est relevé et a rejoint ses amis en titubant. Ils l’ont accueilli avec des cris de joie. Vu comme il était soûl, le garçon ne devait avoir aucun souvenir des bras de Rukan, il devait s’imaginer qu’il s’en était sorti sur un coup de chance. Tout était parti de là.




    Ce soir, nous patrouillons en partant directement des rochers que notre maison surplombe. Aucun baigneur ne peut s’installer ici, aucun promeneur ne peut accéder aux lieux. Nous ôtons nos vêtements et nous nous élançons, dans un saut de l’ange parfait.




    Dès que je m’enfonce, les os de mes jambes se déboîtent, ma queue de poisson se met en place.  Écailles, muscles plus volumineux, cheveux plus longs, tout se déroule de façon indolore et heureusement, car nous nous transformons quotidiennement. Nous prenons la direction de la ville voisine.




    Nos poumons devenus branchies nous permettent de tenir sous l’eau aussi longtemps que nous le souhaitons, mais nous adorons crever la surface pour sentir l’air frais, puissant, iodé, sur notre visage. Nous émergeons à l’abri d’un rocher, devant un sentier entouré d’herbes puis, plus loin, d’un muret construit pour retenir l’eau en cas de forte marée. On ne peut décemment pas parler de digue à cet endroit.




    Soudain, deux silhouettes silencieuses surgissent d’entre les arbres et se dirigent lentement vers le muret. Il s’agit manifestement de deux hommes. Je commence à saliver, car l’un respire le danger, l’autre la peur et le tout forme un mélange très excitant pour une sirène, même si elle a gardé toute son empathie humaine.




    — Tu as la dose pour mon frère ? demande celui qui est terrifié et pourtant, ça ne se détecte pas dans sa voix.




    — Ouais. Alors comme ça, Joah se fait livrer ses petites provisions ? lance l’autre, sur un ton dur, rocailleux.




    Le premier ne répond pas. Le dealer éclate d’un rire désagréable et je perçois chez son interlocuteur une vague de terreur, qui déferle en lui comme un tsunami interne.




    — L’argent d’abord, reprend le vendeur de came.




    L’autre exhale un parfum de pure frayeur et je distingue son bras qui se tend.




    — C’est tout ? Vous vous foutez de ma gueule, tous les deux ? Joah me doit la dose de ce soir et deux autres.




    — Qui me dit que c’est vrai ? rétorque le jeune homme, au bord de la panique. Il ne m’en a pas parlé.




    — Je mens, c’est ça ?




    — Calmez-vous.




    — Ton frère est une ordure, il me doit du blé, il le savait et il t’a envoyé à sa place ! fulmine le dealer.




    — Écoutez, dit le jeune homme, et je perçois l’épouvante qui l’a complètement submergé, même s’il se maîtrise admirablement devant l’autre. Je vous ramène cet argent demain soir, ici, même heure.




    — Pas question, grogne le dealer. Je le veux maintenant. On va aller au distributeur ensemble, toi et moi.




    Le jeune homme, qui se comportait comme il le fallait jusque-là, a alors un geste insensé à mes yeux. Il esquive l’autre, qui voulait le saisir par le bras, et au lieu de l’inciter à nouveau au calme, il s’enfuit. Il s’emmêle les pieds et chute au bout de trois pas. Le dealer se jette sur lui, l’immobilise, lui fait les poches. Il ne trouve rien, aboie des injures et sort une lame, avant même que nous ayons pu réagir, Rukan et moi. Le garçon pousse un cri, un autre, puis plus rien.




    Le dealer ne perd pas de temps. Il essuie sa lame sur le blouson du garçon, la replie, la range. Avec sang-froid et méthode, il soulève le corps et le lance à l’eau, fait ensuite demi-tour. Je flaire l’odeur métallique du sang. Rukan se précipite, je plonge à sa suite. Nos yeux et notre odorat surnaturels nous permettent de repérer très vite le garçon, qui coule doucement, entouré d’un brouillard de sang qui éclaire  l’eau sombre. Quand il fait nuit, le sang brille, pour les Mary-Morgan naturellement attirés par le liquide écarlate.




    Rukan attire le garçon contre son torse et, d’un coup de queue puissant, remonte vers la surface. Le jeune homme ne réagit pas, il demeure inerte. Il n’y a pas d’autre choix que de l’amener sur le sable pour vider ses poumons de l’eau qu’ils contiennent et pour examiner ses blessures.




    Dès que l’eau baisse au-dessous de notre taille, nous retrouvons nos jambes et nous portons le garçon sur le sable, Rukan le tient par les aisselles, moi par les pieds. Nous le déposons le plus doucement possible.




    Je me penche sur l’inconnu et je tressaille. En fait, ce n’est pas un inconnu. Son visage m’est très familier. Rukan entreprend de déboutonner la chemise trempée du garçon. Puis mon compagnon pratique les gestes pour lui faire cracher l’eau qu’il a avalée. Le garçon vomit la flotte, mais n’ouvre pas les yeux.




    — Je le connais, annoncé-je à Rukan.




    — Quoi ?




    — Il vient à la boutique deux fois par semaine pour chercher ses magazines, expliqué-je. Des trucs sur les mangas, l’histoire et les sports équestres.




    — Éclectique, le mec.




    — Tout n’est peut-être pas pour lui.




    Avec l’un des pans de la chemise du garçon, Rukan essuie l’eau et le sang. Le garçon gémit mais garde les paupières closes. Nous observons les coupures. Elles n’apparaissent pas trop profondes. L’une est située au-dessus du pectoral gauche, l’autre sur la hanche. A priori, le couteau n’a pas atteint d’organe vital.




    Le garçon pousse un soupir. Ses yeux se braquent sur nous. Je recule, comme touché par un arc électrique. Rukan se raidit, avant de me regarder. Nous nous comprenons d’un seul coup d’œil. Le jeune homme sera capable de se lever, d’aller chercher du secours, ses blessures ne sont pas mortelles. Le dealer a juste voulu l’avertir, sinon il ne serait pas là, à nous fixer. Nous devons fuir.




    Nous faisons volte-face, nous sautons dans les flots pour y disparaître. De toutes mes forces, je veux croire qu’il faisait trop sombre pour que cet humain puisse me reconnaître par la suite.




    — Où est l’homme ? Pourquoi l’avoir sauvé ? gronde une voix dans ma tête. Si vous n’en vouliez pas, il fallait nous le donner.




    Deux sirènes à l’air virulent se dressent devant nous et font obstacle à tout passage.


  




  

     


  




  

    Chapitre 3




    Tud-Vor et Mary-Morgan




    Ce sont des mâles aux traits bruts et aux muscles saillants mais sans être trop proéminents. Ils restent élancés. Ils sont tous les deux pourvus d’une longue chevelure noire qui flotte en les rendant plus menaçants encore. Il me faut à présent parler du plus incroyable, ce qui glace le sang et paralyse les membres. Leur queue. Elle est lisse et noire, dépourvue d’écailles mais munie de plusieurs ailerons effilés qui font aussitôt songer à ceux des requins. Je suis parcouru par un frisson douloureux.




    — Nous ne savions pas que vous étiez là, annoncé-je.




    — Nous ne sommes pas du genre à mordre les humains, ajoute Rukan.




    — Vous aussi, vous êtes du genre à les sauver ? ricane dans nos têtes l’un des deux, d’une voix profonde, extrêmement virile. Comme les Mary-Morgan ?




    — Nous sommes des Mary-Morgan, rétorque Rukan.




    — Faux ! affirme le deuxième mâle. Nous connaissons les Mary-Morgan, puisque nous partageons malheureusement ce territoire avec eux. Vous ne leur ressemblez pas. Qu’est-ce que vous êtes exactement ?




    — On vient de vous le dire, réponds-je.




    — On ne vous avait jamais vu. Cessez vos histoires. Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous venez faire par ici, au juste ? reprend le premier.




    — Nous ne venons pas prendre votre territoire, tente de l’apaiser Rukan.




    — Où est votre peuple ? questionne le deuxième, l’air soupçonneux.




    — Pas ici. Il a son propre territoire, déclaré-je.




    — Alors qu’est-ce que vous, vous faites ici ? insiste le premier en se mettant à gronder.




    — Nous avons choisi de nous établir parmi les humains, pas loin, et nous ignorions qu’il y avait d’autres sirènes ici. Je vous le jure, affirme Rukan. Ça fait un an que nous vivons dans le coin.




    — Un an ? Et on ne vous a jamais vus ? Incroyable, marmonne le deuxième. Nous sommes des Tud-Vor, se rengorge-t-il. Je suis Torolf et voici Geir.




    — Rukan, et lui, c’est Damian.




    — Bon. Alors maintenant, vous êtes quoi, Rukan et Damian ?




    — On vous l’a déjà dit.




    — Pour une fois, intervient une voix douce et posée, je suis d’accord avec les Tud-Vor, vous n’êtes pas des Mary-Morgan.




    Apparaissent alors deux mâles. Nous les voyons parfaitement et ils éclairent la scène, parce que tous deux portent d’incroyables tridents lumineux, dont on dirait, au vu de leur rugosité et de leur irrégularité, qu’ils sont formés de corail. On n’en trouve pas par ici, pourtant, encore moins phosphorescent. Cependant, ils forment un spectacle que je trouverais merveilleux, si notre situation, à Rukan et à moi, n’était pas aussi incertaine.




    Les nouveaux arrivants possèdent de longs torses élégants, des queues irisées, d’un gris transparent parsemé de taches marron, qui ressemblent même, à certains endroits, à des zébrures. Elles sont pourvues de multiples nageoires claires et fines, qui ondulent doucement dans la lumière venue de leurs armes. Leur corps, leurs bras, sont longs et fins, eux aussi, et j’aperçois leurs doigts palmés ainsi que des ouvertures semblables à des ouïes dans leur cou. Leurs ongles sont plus sombres que leur peau pâle. L’un possède des cheveux noirs, l’autre des cheveux si blonds qu’ils en paraissent blancs. Leurs traits ciselés, leurs yeux immenses en amande font songer à des elfes des mers, tant ils sont gracieux.




    Je reconnais ces physiques. J’en ai vu un semblable, une fois, plus d’un an auparavant. Nelias m’avait montré un bac du pôle médical, qui contenait le corps de celui qui avait permis le mélange des gènes humains et siréniens. Kosmus, comme on l’avait surnommé, en hommage à l’un des héros de son peuple. Nous avons donc devant nous de vrais Mary-Morgan, et nous sommes issus d’eux. Enfin, de leur peuple.




    — Qui êtes-vous ? insiste l’un des Mary-Morgan.




    — Rukan, et voici Damian, répond mon compagnon.




    — Pourquoi ne vous-a-t-on jamais croisés ?




    — Je ne sais pas, le hasard, dit Rukan, l’air apparemment calme.




    — C’est bizarre, souligne l’un des Mary-Morgan, le blond, et en dépit de sa voix douce, son expression, soudain, n’augure rien de bon. Je m’appelle Sadran et voici Davorin. Nous sommes des Mary-Morgan, pas vous.




    — Vous êtes notre origine, avancé-je prudemment.




    — Comment ça ? fait Sadran, en fronçant les sourcils.




    — Nous sommes une branche de votre peuple, me complète Rukan, sans entrer dans des détails qui me paraissent indicibles pour le moment.




    — Vous vous moquez de nous ? s’exclame Davorin.




    — On les emmène pour les interroger, coupe Torolf.




    — Pas question, réplique Sadran de sa voix douce. C’est à nous qu’ils ressemblent, c’est de nous qu’ils se réclament, c’est donc à nous de les interroger. Nous vous informerons de ce que nous aurons trouvé.




    Le silence retombe dans les têtes. Les Tud-Vor et les Mary-Morgan se jaugent, se défient du regard. Les premiers ont les muscles qui frémissent, ils semblent prêts à en découdre. Les autres, pleins d’une force tranquille, imposent leur douceur écrasante. Les Tud-Vor se détournent, avec un coup de queue rageur.




    — Vous avez intérêt, gronde Geir.




    — Nous n’y manquerons pas, assure Sadran.




    Les deux Tud-Vor s’enfoncent dans l’obscurité. Les Mary-Morgan attendent qu’ils aient disparu avant de nous fixer d’une façon impénétrable. Leur douceur serait presque plus effrayante que l’aspect des Tud-Vor. À l’instar des requins, je suis quasiment sûr que Torolf et Geir doivent sentir une infime quantité de sang de très loin. Dévorent-ils les humains ou même les autres siréniens ? Et les vrais Mary-Morgan, de quels pouvoirs disposent-ils ? Sont-ils aussi respectueux de la vie que les Tud-Vor l’affirment ? Sans doute laissent-ils tranquilles les hommes et même, comme le disent les légendes, les aident-ils. Mais qu’en est-il, pour des créatures comme nous ?




    — Nous allons voir avec notre peuple comment procéder, dit Sadran. Nous vous donnons rendez-vous ici même demain soir, mais plus tôt, dès la tombée de la nuit.




    — Et ne vous avisez pas de nous faire faux bond, prévient Davorin en pointant son trident. Pas de fuite. Maintenant qu’on vous connaît, on vous retrouvera.




    — Nous serons là, dis-je.




    — Gardez aussi en mémoire que nous n’avons rien fait de mal à personne, ajoute Rukan.




    — Nous vous avons vu aider cet humain, nous accorde Sadran. C’est pour ça que nous souhaitons en savoir plus sur vous. À demain, ajoute-t-il en inclinant la tête, avant de faire volte-face avec un mouvement gracieux de la queue, qui fait voleter ses nageoires.




    Davorin nous lance un dernier regard, plus suspicieux que celui de Sadran, avant de suivre son compagnon. La lumière de leur trident s’amenuise peu à peu. Quand le noir complet nous environne à nouveau, nous pourrions croire que cette rencontre n’a pas eu lieu. Ce serait tellement plus simple.




    Nous rentrons sans un mot. L’eau, puis la nuit, le chemin jusqu’à la maison se font dans une atmosphère lourde. Je suis encore éberlué. C’est trop pour moi. Quelle nuit ! Un sauvetage, la rencontre de deux races de siréniens. Si l’on y songe, c’était inévitable. Je savais que les vrais Mary-Morgan existaient, quelque part. Les hasards de la vie ont voulu que nous tombions sur deux peuples différents le même soir. Il en existe sûrement d’autres.




    J’ai la sensation désagréable que notre bulle, à Rukan et à moi, vient d’éclater. Les ennuis ne viennent même pas de la direction attendue. Je n’ai pas fait face à Alek mais à quatre mâles siréniens, qui ont l’air d’appartenir à des peuples très différents certes, mais qui ont l’air aussi dangereux que les Mary-Morgan de la citadelle dont nous nous sommes évadés.




    Rukan et moi prenons notre douche l’un après l’autre. Pas de coups d’œil aguicheurs, pas de mouvements lascifs ni de jeux avec la mousse. Je n’ai pas envie de faire l’amour. Et si j’observe les beaux traits soucieux de mon amant, je dirais que lui non plus.




    Je me glisse entre les draps, vêtu d’un pyjama et Rukan me rejoint peu après. Il pose sa tête sur l’oreiller et nous nous regardons. Notre première étreinte, qui a eu lieu dans la grotte de Rukan, son refuge, a été suivie de bien d’autres depuis notre fuite. Il y a eu la première fois où je l’ai possédé, la première fois où il m’a possédé. Nous en avons profité, nous nous sommes ancrés l’un à l’autre et il ne s’est pas passé une semaine, en dépit de mes inquiétudes au sujet d’Alek, sans que nous nous aimions charnellement.




    — Qu’est-ce qu’on va leur dire, demain, aux Mary-Morgan ? commencé-je. La vérité ? Que Nelias, Mylius et Sandor, nos anciens, leur ont volé leur patrimoine pour le mélanger à celui des humains ? Ils vont nous détruire.




    — Nous ne sommes pas responsables, nous ne savions pas, ils en tiendront compte, m’apaise Rukan, en entrelaçant nos doigts. Et puis, ce n’est pas la première fois qu’un Mary-Morgan s’unit avec un humain. Les légendes regorgent de liaisons de ce genre.




    — Oui, c’est vrai, admets-je. Mais il s’agissait de la fusion de deux corps. Nelias, lui, n’a pas procédé comme ça.




    — Il vaut mieux dire la vérité de toute façon. Maintenant qu’ils nous ont vus, ils chercheront inlassablement les nôtres. S’il y a une guerre, est-ce que je pourrai sauver ma mère ?




    Rukan serre nos doigts plus fort, mon cœur se contracte douloureusement.




    — C’est quand même fou qu’ils ne nous aient pas vus avant, et que ceux de la citadelle ne soient jamais tombés sur un autre Mary-Morgan à part Kosmus, exposé-je. Nous ne sommes pas si éloignés les uns des autres.




    — Chacun garde jalousement son territoire et n’en sort pas s’il n’en voit pas l’utilité. De plus, il est tout à fait possible que les sbires de Nelias aient tué les malheureux qui se seraient aventurés trop loin de chez eux et trop près de la citadelle. Pour qu’ils n’aillent rien répéter. Kosmus leur suffisait. Ça a marché, les vrais Mary-Morgan ignoraient notre existence jusqu’à aujourd’hui.




    — S’il y a une guerre, on nous en voudra encore plus, à la citadelle.




    — Tu veux que je te dise ? fait Rukan en baissant la voix. C’est déjà étrange qu’ils ne se soient pas lancés à notre recherche, qu’ils n’aient pas espionné tes parents pour nous découvrir. Sinon, ils seraient déjà là.




    — Oui, il y a quelque chose d’étrange, dis-je en réprimant un frisson. Et comme si ça ne suffisait pas, on a aussi un problème avec un humain qui nous a vus, et qui va peut-être me reconnaître.
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